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    DU MÊME AUTEUR CHEZ TALENT ÉDITIONS
Dans la série best-seller Atlee Pine, agent spécial du FBI :
Sur le chemin du pardon
 
Dans la série best-seller Aloysius Archer, détective privé des 50’s :
Une bonne action
 
Les pleins pouvoirs, à paraître en septembre 2023 dans la collection Talent Poche
À la mémoire de Bob Schule : Le meilleur ami dont on puisse rêver. Tu me manques tellement, Je ne t’oublierai jamais.
CHAPITRE
1
ELLE ENTRAIT, UNE FOIS ENCORE, dans la vallée de la mort.
Sauf que cette « vallée » se trouvait au Colorado, à ADX Florence, le seul complexe pénitentiaire fédéral de très haute sécurité des États-Unis. La référence à la « mort » était, en revanche, on ne peut plus appropriée, tant l’endroit suintait la mort du fait des crimes commis par les détenus qui y étaient incarcérés.
L’agent spécial du FBI Atlee Pine avait roulé à tombeaux ouverts au volant de son cheval des temps modernes : une Mustang turquoise de 1967 avec une capote en vinyle. Elle avait passé deux ans à la restaurer avec son premier propriétaire, un agent fédéral en fin de carrière qui lui avait appris les ficelles du métier pendant sa première affectation, au terme de sa période de formation à Quantico. À son décès, il la lui avait léguée. Pine ne s’imaginait pas sans cette voiture.
Assise dans le parking de la prison, elle se préparait pour sa rencontre avec un monstre enfermé en ces lieux au milieu de maintes autres abominations du genre humain. Ils étaient le mal incarné, des êtres démoniaques bons à donner des cauchemars. Au total, ils avaient, sans l’once d’un remords, occis des milliers de leurs congénères.
Pine était vêtue tout de noir à l’exception de son chemisier blanc. Elle avait accroché son insigne brillant du FBI au col de sa veste. Elle s’était soumise, pendant dix minutes, aux contrôles de sécurité. Il lui avait fallu abandonner ses deux pistolets : le Glock 23, son arme de service, et un Beretta Nano à huit coups, l’arme d’appoint qu’elle portait habituellement dans un étui à la cheville. Elle se sentait un peu nue sans eux, mais les prisons ont des règles. Et, pour des raisons évidentes, « les visiteurs ont l’interdiction de porter une arme » figurait tout en haut de cette liste.
Elle était assise sur un tabouret en béton dans un des box du parloir, ses jambes interminables enroulées autour des pieds en métal du tabouret. Face à une vitre épaisse. De l’autre côté de la vitre, celui qu’elle était venue voir ferait bientôt son entrée. Quelques minutes plus tard, six armoires à glace en uniformes de gardien escortaient un Daniel James Tor lourdement enchaîné dans la pièce. Ils accrochèrent ses chaînes à un anneau fixé dans le sol avant de ressortir, laissant la loi et le hors-la-loi assis face à face, séparés par une glace en polycarbonate conçue pour résister à la plupart des balles.
Tor était un spécimen physiquement impressionnant, avec son mètre quatre-vingt-treize et ses cent vingt-sept kilos de muscle. Bien qu’ayant la cinquantaine bien tassée, il avait encore un physique de joueur de NFL. Elle savait que son corps était recouvert de tatouages, dont beaucoup avaient été dessinés par quelques-unes de ses victimes. Tor avait, semblait-il, une telle confiance dans son emprise sur ses proies qu’il les laissait manier un instrument tranchant avec lequel elles auraient pu mettre un terme à leur cauchemar. Aucune n’avait essayé.
Tor était un monstre de la nature, aussi bien sur le plan physique que sur le plan émotionnel. Un sociopathe narcissique, pour reprendre le terme utilisé par tous les experts qui s’étaient penchés sur son cas. Peut-être la plus dangereuse combinaison de troubles de la personnalité que mère Nature puisse réaliser chez un être humain. Il ne tuait pas par méchanceté ; c’était en fait pire. Il était incapable de ressentir la moindre empathie envers ses congénères. Il tuait uniquement pour son propre plaisir. Une soif meurtrière qu’il ne pouvait étancher qu’en envoyant ses semblables dans l’autre monde. Il avait mis fin à l’existence d’au moins trente individus, le nombre de ses victimes connues. Pine et d’autres membres des forces de l’ordre pensaient que le véritable nombre était plus proche du double, peut-être même du triple.
Crâne rasé, menton et joues glabres. Les yeux froids et sans expression se tournèrent immédiatement vers Pine ; les yeux d’un serpent à l’affût, s’apprêtant à mordre sa proie. Les pupilles d’un animal sauvage, d’un prédateur ; de quelqu’un qui ne vit que pour tuer. Pine savait également que Tor était un caméléon, capable de choisir parmi toute la panoplie de rôles qu’il pouvait jouer celui qui lui permettrait d’attirer ses victimes dans sa toile mortelle, capable même d’avoir l’air d’un individu normal. Et cela était, en soi, assez terrifiant.
— Encore toi ? lâcha-t-il, d’un ton volontairement condescendant.
— Jamais deux sans trois, rétorqua-t-elle sur le même ton.
— Tu commences à me saouler. Ne me fais pas perdre mon temps.
— Je vous ai montré la photo de Mercy pendant ma dernière visite.
— Et je t’ai dit que j’avais besoin de plus d’informations.
Il avait beau jouer les blasés, Pine savait qu’il avait besoin d’avoir quelqu’un sous sa coupe. Il lui fallait de l’attention pour justifier son existence. Elle comptait bien utiliser ce besoin à son avantage.
— Je vous ai donné toutes les infos dont je dispose.
— Toutes celles dont tu penses disposer. Je te l’ai dit la dernière fois. Je t’ai dit de faire tes devoirs. Tu les as faits ? Ou vas-tu me décevoir ?
Pine marchait sur un fil. Elle le savait – et, surtout, Tor le savait aussi. Elle avait besoin qu’il accepte de discuter avec elle, mais elle ne voulait pas lui laisser le contrôle de leur échange. C’était ça qui le saoulait.
— Vous avez peut-être des idées qui pourraient m’aider. Il la regarda, la mine renfrognée.
— Tu as dit que ta sœur jumelle avait six ans lorsqu’elle a été enlevée.
— Oui.
— Dans sa chambre, au milieu de la nuit, à côté d’Andersonville, en Géorgie. Alors que tu étais dans la chambre ?
— Oui.
— Et, selon toi, je t’aurais assené un coup violent à la tête mais qui ne t’aurait pas tuée ?
— Vous m’avez fracturé le crâne.
— Et j’aurais chantonné une comptine enfantine pour choisir laquelle de vous deux j’allais enlever ?
— Am, stram, gram.
— Ce qui signifie qu’en commençant la comptine sur une de vous, je savais qu’elle se terminerait sur l’autre. À cause du nombre de mots impair.
Elle s’inclina au-dessus de la table.
— Pourquoi avez-vous choisi de commencer par moi ? Puisque vous saviez que Mercy serait la perdante.
— Tu vas trop vite, agent Pine. Tu dois mettre la pédale douce si nous voulons arriver quelque part.
Pine décida instinctivement de répliquer.
— Je n’ai pas envie de perdre encore plus de temps. Il sourit en agitant ses chaînes.
— J’ai tout mon temps.
— Pourquoi avez-vous décidé de me laisser vivre moi et pas Mercy ? Était-ce juste le hasard ? Une coïncidence ?
— Ne te laisse pas abuser par la culpabilité du survivant. Je n’ai pas de temps à perdre avec les chouineuses.
Un sourire se dessina sur ses lèvres. Même avec plus de trente condamnations à perpétuité. Il paraissait fier de sa sanction pénale. Elle savait qu’il l’était.
— D’accord, mais c’est important pour moi de savoir, répondit-elle d’une voix calme.
— Je t’ai fracturé le crâne, dis-tu. Tu aurais très bien pu y rester.
— J’aurais pu, mais je ne suis pas morte. Et vous avez toujours mis un point d’honneur à ce que vos victimes n’en réchappent pas.
— Tu te rends compte que tu es, en fait, en train de réfuter ton propre argument selon lequel c’est moi qui t’aurais frappée cette nuit-là ?
— Je ne vois pas les choses ainsi.
— Je vais donc devoir mettre les points sur les i. As-tu connaissance d’autres affaires dans lesquelles j’ai enlevé une fillette de six ans dans sa chambre en laissant derrière moi un témoin vivant ?
Elle se redressa sur son tabouret.
— Non.
— Pourquoi penses-tu, alors, que j’aie fait une exception pour toi ? Parce que ton hypnothérapeute a fait surgir ce souvenir de ton cerveau ? Tu m’en as parlé lors de ta dernière visite. Curieuse discipline, l’hypnothérapie. Le souvenir qu’elle fait resurgir se révèle faux une fois sur deux, peut-être même davantage. Mais tu m’avais étudié au FBI. Vous m’étudiez tous, parce que je suis au programme, ajouta-t-il d’un ton qui se voulait détaché, mais dans lequel elle perçut une pointe de fierté. Tu as dit que tu savais que je sévissais en Géorgie à cette époque. Tu sais ce que je crois ? L’hypnose n’a pas fait réapparaître un véritable souvenir. Elle t’a juste fourni les éléments te permettant d’établir une conclusion à laquelle tu étais déjà parvenue en t’appuyant sur des informations sans rapport avec ton histoire.
Il secoua la tête.
— Cela ne tiendra jamais devant un tribunal. Tu m’as mis sur les lieux parce que tu voulais que j’y sois et que tu n’avais pas le véritable coupable pour combler les trous dans tes souvenirs. Tu veux tellement une réponse que tu es prête à accepter une contre-vérité.
Elle ne répondit rien, parce qu’il avait peut-être raison sur ce point. Elle se mura dans son mutisme pour méditer sur la question.
— Agent Pine, il y a quelqu’un ? demanda-t-il en faisant grincer ses chaînes. Hello, FBI, mon intérêt est en chute libre.
— Vous avez modifié votre MO au fil des ans. Il y a des différences notables entre certains de vos crimes. Votre MO a évolué.
— Bien évidemment. Quel que soit le métier, plus longtemps on l’exerce, plus on s’améliore. Je ne fais pas exception. Je suis la règle, en fait, dans mon… domaine de prédilection particulier.
Elle empêcha la bile dans son estomac d’atteindre sa gorge en entendant cette remarque. Elle savait qu’il cherchait à lire la révulsion sur son visage en comparant ses actes criminels à un métier.
Mais elle ne lui ferait pas ce plaisir.
— Je vous l’accorde. Mais cela ne fait que renforcer mes conclusions. Vous ne l’aviez certes encore jamais fait, mais cela ne signifie pas que vous ne l’avez pas fait par la suite. Vous vous êtes amélioré, pour reprendre vos propres termes. Votre MO a évolué.
— Connais-tu une affaire dans laquelle j’aurais utilisé ce MO après cette date ?
Pine s’était préparée à cette question.
— Nous ne connaissons pas toutes vos victimes, si je ne m’abuse ? Je suis donc dans l’incapacité de répondre avec certitude à cette question.
L’argument était imparable. Il se redressa et lui adressa un sourire forcé.
— Tu veux une réponse maintenant, n’est-ce pas ? Était-ce moi ou pas, aussi simple que ça ?
— Là encore, cela ne vous coûte rien. Vous ne serez pas exécuté pour ça.
— Je pourrais mentir et te dire que tu as raison. Est-ce que cela te suffirait ?
— Je suis agent du FBI.
— Ce qui signifie ?
— Ce qui signifie que j’ai besoin…
— Tu as besoin du corps – ou, plutôt, du squelette – après tout ce temps, n’est-ce pas ?
— J’ai besoin de preuves, se contenta-t-elle de répondre. Il haussa les épaules.
— Je crains de ne pas savoir où j’ai enterré tous les corps.
— Et votre supposée mémoire photographique ? M’aurait-on menti ?
— Pas du tout. J’ai juste volontairement oublié certaines victimes.
— Pourquoi ?
Il se rapprocha de la vitre.
— Parce qu’elles n’étaient pas toutes mémorables, agent Pine. Et parce que je ne veux pas répondre aux suppliques de tous les chouineurs qui veulent une tombe au-dessus de laquelle sangloter. Ce n’est pas le genre de la maison, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.
— Est-ce que vous vous souvenez où vous avez enterré Mercy ?
— Tu vas devoir revenir et avoir une autre petite discussion avec moi. Je suis fatigué, là.
— Mais nous venons à peine de commencer, répondit-elle avec une pointe d’urgence dans la voix.
— Appelle-moi Dan.
Elle le regarda d’un air interdit. Elle ne s’attendait pas à cette demande.
— Pardon ?
— C’est notre troisième rencard. Il est temps de s’appeler par nos prénoms, Atlee.
— Et si je refuse ?
Il fit claquer ses mains sans émettre le moindre son.
— Alors la pauvre, la gentille et la probablement décédée Mercy Pine restera à jamais une énigme. Hop.
— Quand voulez-vous qu’on se revoie ?
— Dans un mois. Atlee. Je suis un homme occupé. Alors dis-le ou il n’y aura pas de prochaine fois. Je n’accepterai plus jamais de te revoir.
— D’accord. Dan.
Pine sortit, récupéra ses armes – et dut résister à l’envie pressante de retourner dare-dare dans la prison pour brûler la cervelle de Dan.
Elle grimpa dans sa voiture et repartit en direction de l’Arizona et de son agence locale de Shattered Rock, autour de laquelle elle exerçait, seule, l’autorité fédérale sur d’immenses pans de territoires très peu peuplés. Après une heure de route, elle reçut une alerte enlèvement sur son téléphone. Une fillette avait été enlevée. Le suspect conduisait un pick-up Nissan gris et avait été repéré pas très loin de l’endroit où Pine se trouvait.
Cinq minutes plus tard, sous le reflet chatoyant de la lune du chasseur, le dieu de la loi et de l’ordre lui sourit. Elle croisa le véhicule du suspect.
Elle fit demi-tour, les pneus customisés de la Mustang fumèrent et crissèrent leur désapprobation à l’encontre de ce brusque coup de volant qui les obligea à faire une embardée sur le bas-côté de la route. Dès que ses roues retrouvèrent le bitume, Pine alluma la rangée de phares bleus qu’elle avait installée, appuya à fond sur la magnifique pédale d’accélérateur en chrome et se lança à la poursuite du pick-up pour sauver la vie d’une fillette.
Pine se jura à elle-même que, cette fois, elle n’échouerait pas.

CHAPITRE
2
IL Y A UNE RÈGLE FONDAMENTALE, pour les forces de l’ordre, en cas d’alerte enlèvement : retrouver la victime et le ravisseur le plus rapidement possible et bloquer toute possibilité de fuite. Une fois cet objectif atteint, lesdites forces de l’ordre doivent choisir entre deux options pour mettre fin à la tentative d’enlèvement : la force brute et la diplomatie, soit, en d’autres termes, entamer les négociations avec le suspect afin de le dissuader d’exercer toute forme de violence à l’encontre de l’otage, à condition que l’intéressé accepte de discuter.
L’homme bifurqua sur une route secondaire dès qu’il aperçut les gyrophares bleus dans son rétroviseur. Pine comprit qu’elle devrait procéder à une analyse de la situation, et qu’elle aurait à faire ce choix sous peu. Au moins, elle connaissait le terrain. Pine avait fait un détour par cette route pour s’aérer l’esprit après sa deuxième entrevue avec Tor. Elle savait donc que le canyon dans lequel ils venaient de s’engouffrer se terminait en cul-de-sac et qu’il n’existait pas d’autre issue que la route sur laquelle les deux véhicules roulaient à vive allure.
Elle signala sa position, son identité et l’évolution de la poursuite aux autorités locales. Elle savait qu’elles enverraient immédiatement plusieurs unités à la rescousse. Mais l’endroit était relativement isolé. Il faudrait un certain temps avant que les flics se pointent. Pour l’instant, Pine, ses deux armes, sa vivacité d’esprit, sa formation et son expérience constituaient la meilleure chance de survie pour l’enfant.
L’obscurité gagnait sur le crépuscule à chaque virage en épingle qui les rapprochait des sommets du canyon. La chaussée rétrécissait tandis que le précipice devenait de plus en plus vertigineux à chaque coup de volant.
Pine se déhanchait sur son siège pour tenter d’apercevoir l’homme et la fillette dans la cabine du pick-up, mais elle ne parvenait à distinguer que leurs silhouettes. Toutefois, la plaque minéralogique correspondait à celle figurant sur l’alerte enlèvement, et il ne faisait aucun doute que l’homme essayait de s’enfuir. Comprenait-il qu’il n’aurait bientôt plus de route à mettre sous les roues de son véhicule ? Pine l’ignorait. Mais il y avait une chose dont elle était sûre, c’était que la situation allait se compliquer. Heureusement, au cours de sa formation, les instructeurs de Pine avaient veillé à lui apprendre à gérer les situations compliquées.
Ils atteignirent le point de non-retour huit cents mètres plus loin. Pine positionna sa Mustang de biais, au milieu de l’étroite chaussée, côté passager face au pick-up pour bloquer la voie.
S’il tentait de l’éperonner, elle l’abattrait à travers le pare-brise.
Elle sortit son fidèle Glock et le braqua sur l’autre véhicule à travers l’ouverture de la vitre passager.
La Nissan fit demi-tour puis s’immobilisa, moteur à l’arrêt. Pine pouvait presque voir les rouages tourner dans la tête du ravisseur : Est-ce que je tente ma chance, oui ou non ?
Il alluma ses feux de route, probablement pour l’aveugler. Elle fit feu. Deux fois. Les phares du pick-up volèrent en éclats. Pine se dit qu’elle bénéficiait, désormais, de toute son attention. Elle transmit leur position actuelle aux autorités locales avant de reprendre la sienne, une main autour de la crosse de son arme, l’autre sur la poignée de la portière.
Ils restèrent ainsi pendant une dizaine de minutes. La porte côté conducteur de la Nissan s’ouvrit.
L’homme avait, semblait-il, pris sa décision.
La partie d’échecs s’engagea.
L’agent fédérale ouvrit sa portière à son tour.
Quatre pieds sortirent de la Nissan.
Pine pivota et déplia ses longues jambes. Ses bottes se posèrent sur le bitume.
Le ravisseur et la fillette s’éloignèrent de l’abri que leur offrait la portière du véhicule. Pine braqua son pistolet sur la partie du torse du malfaiteur non dissimulée par la fillette qu’il tenait contre lui.
— FBI. La balade est finie. Libérez la fille. Allongez-vous à plat ventre, jambes écartées, mains jointes sur la nuque. Tout de suite ou je tire !
Le suspect n’obtempéra à aucun de ses ordres. Il s’accroupit et tira la fillette devant lui pour s’en servir comme bouclier.
D’accord, se dit-elle, ce sac à merde a choisi de passer en force en se planquant derrière une enfant. Pourquoi est-ce que cela ne me surprend pas plus que ça ?
Grâce à la lumière du plafonnier du pick-up, Pine avait pu observer la crapule. La cinquantaine, de taille moyenne, râblé et musclé, chauve avec une mince couronne de cheveux grisonnants en bataille qui encerclait, comme du lierre, la base de son crâne. Les traits tirés, le visage ingrat, le regard lubrique. Le prototype du pédophile décati avec son T-shirt crasseux, ses biceps saillants sculptés aux haltères, son pantalon sale en velours côtelé et ses bottes élimées. La fillette avait entre dix et onze ans. Grande pour son âge, mince, sportive. Deux nattes blondes pendaient de chaque côté de sa tête. Elle portait un maillot et un short de football maculé de taches d’herbe. Elle avait de la boue sur les genoux, sur ses chaussettes et sur ses chaussures de foot Adidas. Elle avait l’air effrayée, bien sûr, mais son regard semblait empreint d’une farouche détermination.
Pine ne savait pas si le kidnappeur était un inconnu ou un membre de la famille. Il semblait trop vieux pour être son père, mais, de nos jours, qui sait ?
— La police sera bientôt là. Obéissez et vous vous en sortirez vivant.
Il ne la quitta pas des yeux mais ne répondit pas.
— Habla ingles ?
— Je suis américain, salope, beugla-t-il. Tu trouves que j’ai l’air d’un chicano ?
— Vous n’avez dès lors aucune raison de ne pas obtempérer.
Il dégaina le Sig qu’il portait à la ceinture et posa le canon contre la tempe de la fille.
— Voilà mon laissez-passer. Jette ton flingue ou j’explose la cervelle de la petite princesse.
— Vous jetez votre arme, vous prenez un avocat et vous faites votre peine de prison.
— J’ai déjà donné. Je n’ai pas beaucoup apprécié l’expérience.
— Comment vous appelez-vous ?
— N’essaie pas de jouer à la flic sympa avec moi.
— Je suis certaine que nous pouvons trouver un compromis.
— Parce que tu crois être en position de négocier ? demanda le ravisseur d’une voix incrédule.
— Laissez-la partir et nous pourrons tenter de trouver une solution à vos tourments.
— Tu crois que je vais gober tes boniments ?
Les sirènes résonnèrent au loin.
— Ce ne sont pas des boniments. C’est la stricte vérité.
— Je ne négocie pas.
— Alors comment voyez-vous la suite des événements ?
— Tu déplaces ta voiture et tu me laisses partir. Je veux faire des choses avec cette petite beauté. Et je suis impatient de commencer.
Il posa son autre bras autour du cou de la fille.
Le doigt de Pine se rapprocha de la détente du Glock. Devait-elle prendre le risque de tirer ?
— Et qu’est-ce que vous faites des flics qui arrivent ?
— Tu leur diras de me laisser passer.
— Je n’ai aucune autorité sur eux.
— Je t’explique, salope de mes deux. Je tiens la gamine. Cela signifie que j’ai un moyen de pression. C’est moi qui donne les ordres, et toi, tu obéis.
— Vous ne l’emmènerez nulle part.
— Alors tu as un gros problème, salope.
Pine décida de changer de stratégie. Elle s’adressa à la fillette.
— Est-ce que tu connais ce monsieur ?
La concernée secoua lentement la tête.
— Comment tu t’appelles ?
— Je m’app…
— Ferme-la, cria le ravisseur en appuyant l’arme contre la tête de son otage, avant de revenir à Pine. Et ça vaut pour toi aussi !
— Je veux que nous sortions tous les trois indemnes de cette mésaventure.
— Toutes les deux, tu veux dire. Tu n’en as rien à foutre de ce qui peut m’arriver.
— Je ne veux pas vous abattre, mais je le ferai si vous ne me laissez pas d’autre choix.
— Si tu tires, elle est morte.
Pine regarda de nouveau la préadolescente pour en esquisser un rapide profil. Elle avait l’impression de se revoir au même âge. Grande, élancée. Mais ce fut, une nouvelle fois, le regard calme de la jeune fille qui attira son attention. Elle l’observa de la tête aux pieds. La tenue de football, le short avec les taches d’herbe et les genoux sales. Cette fille était une battante. Il y avait peut-être, dès lors, une chance que cela puisse marcher. C’était risqué, mais toutes les options qui s’offraient à Pine l’étaient.
— Tu joues au foot ? demanda Pine.
La fille hocha lentement la tête.
Le kidnappeur l’entraînait vers le bord de la falaise. Trois pas de plus, et c’était une chute de trois cents mètres.
— Ne faites pas un mouvement de plus en direction de cette falaise, ordonna Pine en avançant vers le ravisseur et son otage.
Il s’immobilisa. Pine s’arrêta à son tour.
Les sirènes se rapprochaient. Si elle ne trouvait pas rapidement une solution, les choses risquaient de dégénérer à l’arrivée des policiers.
— Je suis en train de perdre patience, aboya l’homme.
— Je vous ai donné une option. La seule que je puisse vous offrir. La prison ne fait pas rêver, j’en conviens, mais le repos forcé est une meilleure option que le repos éternel six pieds sous terre. Levée d’écrou, libération anticipée pour bonne conduite, il y a plusieurs façons de sortir d’une prison. D’une tombe, aucune.
Il se rapprocha de nouveau de la falaise.
— Stop ! hurla Pine en essayant de verrouiller sa cible dans le viseur nocturne à fibre optique en tritium fixé sur son Glock.
La hausse avait deux capsules au tritium, le guidon une seule, entourée de peinture blanche non phosphorescente. Ce calibre était d’une grande précision, mais elle ne pouvait pas tirer. Elle risquait de toucher la fille. Et le doigt du ravisseur sur la détente pourrait se contracter lorsque la balle de Pine l’atteindrait.
Celui-ci voyait le dilemme de l’agent sur son visage. Un sourire triomphal se dessina sur ses lèvres.
— Tu ne tireras pas. Je t’ai dit qu’elle était mon laissez-passer.
Pine observa la fille. Ok, c’est maintenant ou jamais.
— J’ai joué au foot. Le seul but que j’aie jamais marqué, c’était une talonnade. Pile entre les jambes du gardien. Je parie que tu es une bien meilleure joueuse que je ne l’étais.
Pine regardait la fille dans les yeux, lui communiquant par le regard ce qu’elle ne pouvait lui dire avec des mots.
— Lâche-nous avec ton putain de football. Et maintenant, pour la dernière fois, pose ton…
La préado lança son pied vers l’arrière et frappa l’homme accroupi dans le bas-ventre. Il la lâcha et se plia en deux, le visage déformé par la douleur. Il laissa tomber son Sig.
— Sa-sale petite, sa-sal… gémit-il, la face écarlate, avant de tomber à genoux, la bouche grande ouverte, à la recherche d’air.
Pine se précipita, écarta l’arme de l’homme d’un coup de pied et attrapa la gamine par le bras pour la mettre hors de danger.
Les choses auraient dû en rester là. Pine avait son arme, et lui n’avait plus la sienne. Ni son otage. Elle avait réussi. C’était terminé.
Du moins le crut-elle, mais ce ne l’était pas. Parce que l’homme se releva enfin et se tourna vers Pine en vociférant.
— Tu crois que tu m’as eu ? J’ai neuf vies !
Il jeta un regard mauvais à la gamine, qui le regarda avec effroi.
— Je ne me souviens plus de combien je m’en suis fait des comme elle avant de les tuer et de jeter leurs cadavres aux animaux. Et je serai bientôt de nouveau dehors pour augmenter mon tableau de chasse. Tu m’entends, salope du FBI ?
Pine le regarda pendant de longues secondes. À la place du visage au sourire sarcastique du criminel, elle vit celui de quelqu’un d’autre.
Pine savait parfaitement qu’elle ne devait pas mordre à l’hameçon. Mais elle allait le faire quand même.
Elle leva les yeux vers le ciel, au milieu duquel la lune brillait d’une pâle lueur rouge cuivre.
La lune du chasseur, également appelée la lune de sang.
Plus exactement la lune des prédateurs, et là, je suis la prédatrice.
Elle rangea son arme dans son holster et avança vers le ravisseur.
Dans son esprit, c’était le géant Daniel James Tor qui se trouvait en face d’elle.
Son ennemi juré, celui à cause de qui elle faisait des cauchemars. Elle allait s’en débarrasser une bonne fois pour toutes.
Un sourire triomphal se dessina sur les lèvres de son adversaire.
— Tu viens de commettre une putain d’énorme erreur.
— Laquelle ?
Mais elle connaissait déjà sa réponse.
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, ma belle, je suis un homme.
Il se rua sur elle comme un taureau de corrida.
Et chancela en arrière une seconde plus tard, sonné, le visage ensanglanté à la suite du violent coup porté par la botte taille quarante-cinq qui achevait la jambe droite de l’agent. Il se plia en deux, gémissant.
— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, répondit Pine, je vais vous casser la gueule.
Son pied le cueillit au menton et le fit décoller du sol. Un autre coup assené main ouverte directement sur l’arête du nez le fit hurler de douleur. Il s’écroula sur le dos comme s’il avait été frappé par une masse.
Le combat aurait vraiment dû s’arrêter là, mais Pine bondit sur lui. Ses jambes longues et musclées enserrèrent les bras de son adversaire pour les maintenir collés à son torse. Il était immobilisé, comme pris dans un étau.
Elle le frappa sans relâche. Poing, coude, avant-bras, main ouverte, en se servant de toutes les techniques apprises au cours de toutes ses années de pratique du MMA et de son entraînement au combat rapproché.
C’était comme si trente années de colère refoulée venaient soudainement d’être libérées. Elle sentait les cartilages et les os du visage de l’autre céder. Elle entendait aussi l’ange du FBI, sur son épaule, lui hurler que ce qu’elle était en train de faire allait à l’encontre de toutes les règles du Bureau. Mais elle ne pouvait pas s’arrêter de frapper.
Au début, il avait tenté de se défendre. Avant de perdre lentement conscience. Son visage s’était rapidement décomposé en une bouillie de chairs sanguinolentes. Sa puanteur montait aux narines de Pine, mélangée à sa propre sueur. C’était à la fois écœurant et grisant.
Épuisée par l’effort, Pine finit enfin par se relever, la mine pâle et les membres tremblants. L’air effarée, elle prit soudain conscience de ses actes en entendant la petite voix sur son épaule lui dire ce qu’elle pensait d’elle. Pine expira longuement, regarda ses mains et les manches de sa veste maculées de sang et les essuya sur son pantalon. Elle se dirigea vers la fillette, qui eut un mouvement de recul en la voyant approcher. Pine s’immobilisa. Elle eut honte en voyant que la préado avait peur d’elle.
— Tu vas bien ? Aucune blessure ? Est… est-ce qu’il t’a fait quelque chose ?
Elle secoua la tête.
Les sirènes approchaient. La gamine regardait l’homme à terre.
— Il est… il est mort ?
— Non. Juste… inconscient.
Pine n’en était pas vraiment certaine. Elle s’accroupit.
— Comment t’appelles-tu ?
— Holly.
— Holly, c’était très courageux, ce que tu as fait. Et tu as parfaitement compris ce que j’attendais de toi. Tu as été formidable.
— J’ai trois grands frères, répondit Holly avec un léger sourire. Lorsqu’ils me cherchent des crosses, je sais taper où ça fait mal.
Pine posa la main sur l’épaule de la fille qu’elle venait de sauver.
— Je suis vraiment contente que tu ailles bien.
— Vous êtes vraiment agent du FBI ?
— Oui.
— Je ne savais pas qu’ils recrutaient des filles. Je croyais que cela n’existait que dans les séries télé.
— Les filles peuvent faire tout ce qu’elles ont envie de faire. Tu ne dois jamais en douter.
Pine se releva. Les voitures de police venaient de s’immobiliser à quelques mètres d’elles. Elle regarda l’homme en sang, allongé, immobile sur le sol.
Pine sortit sa carte et alla à leur rencontre pour expliquer ce qui s’était passé, sans rien omettre, y compris les raisons pour lesquelles elle avait presque battu un homme à mort.
Cet épisode pourrait bien être la fin de l’agent, somme toute pas si spéciale que ça, Atlee Pine.


CHAPITRE
3
PINE ACTIONNA LA PORTE BLINDÉE de son agence locale à Shattered Rock, en Arizona, la ville la plus proche du Grand Canyon. Ce joyau topographique est la seule merveille de la nature située sur le territoire des États-Unis. Pine avait pour mission d’enquêter sur tous les crimes fédéraux qui y étaient commis. Carol Blum, son assistante, était assise derrière son bureau dans le petit vestibule de leur agence. La soixantaine, elle travaillait depuis plusieurs décennies pour le Bureau, au sein duquel elle avait exercé plusieurs activités dans plusieurs agences régionales. Mère de six enfants adultes qui vivaient désormais tous loin de leur mère, elle arrivait de bonne heure et repartait tard. Comme elle l’avait confié à Pine, elle n’avait pas beaucoup de loisirs, le FBI était désormais sa vie. Grande et séduisante, elle arborait toujours une coiffure impeccable, un maquillage et des bijoux discrets, et une tenue vestimentaire professionnelle.
— Votre séance de musculation s’est bien passée ? s’enquit Blum.
Pine avait pour habitude de se rendre, au point du jour, dans une salle de sport du petit centre-ville de Shattered Rock. Les adeptes de la musculation adoraient l’endroit et son style minimaliste en termes d’équipements. Pas d’air conditionné, pas de machines modernes, pas le moindre vêtement Pelotons ou Spandex à des kilomètres à la ronde. Rien que des barres et d’énormes disques en fonte. Et les grognements féroces poussés par ceux et celles qui les soulevaient avec rage dans les airs.
Et beaucoup, beaucoup de sueur.
— J’ai fait l’impasse ce matin. Je suis rentrée du Colorado plus tard que prévu l’autre soir. J’ai fait la grasse matinée hier pour ne pas accumuler de retard de sommeil. J’ai mal dormi cette nuit. Je me suis réveillée trop tard ce matin. Deux ou trois trucs qui me perturbent l’esprit.
Blum la regarda d’un œil inquiet.
— Quels trucs ?
— Venez dans mon bureau. Je vous raconterai les « merveilleux » détails. Oh, et vous aurez peut-être un nouveau chef.
Le visage de Blum resta de marbre. Pine adorait le côté imperturbable de son assistante. Au cours de toutes ses années au Bureau, elle avait certainement tout vu.
— Voulez-vous un café ?
— Carol, vous n’avez pas besoin de me faire du café. Vous entretenez un mauvais stéréotype.
— Il n’y a rien de mal à ce que je vous propose de vous préparer un café. Si c’était vous qui me l’aviez réclamé, je l’aurais, en effet, mal pris. J’ai connu pas mal d’agents de l’autre sexe qui avaient du mal à comprendre cette distinction somme toute élémentaire au cours de ma carrière.
— Que faisiez-vous lorsque cela se produisait ?
— Je me faisais un plaisir de combler cette lacune dans leur formation, répondit Blum avec un sourire radieux.
Elle se dirigea vers la machine Keurig posée sur la crédence plaquée contre le mur. Elle la mit en route tout en extrayant une dosette d’un tiroir avec l’autre main.
Lorsqu’elle entra avec une tasse de café fumant dans le bureau de Pine, cette dernière était assise derrière le secrétaire. Blum posa la tasse et prit place sur la chaise en face de sa cheffe.
Le bureau avait été récemment rénové, mais Pine avait demandé à l’entrepreneur de laisser les deux marques sur le mur. La première avait été faite par un témoin que Pine était en train d’interroger. Il avait tenté de lui assener un coup de poing. Il avait manqué sa cible, et ses phalanges avaient frappé le mur. La seconde était apparue quelques secondes plus tard, lorsque Pine avait envoyé valdinguer ledit suspect, tête la première, contre la cloison en plâtre. C’est Blum qui avait eu l’idée de ne pas réparer le mur. Elle pensait qu’une image valait mieux qu’un long discours.
— Alors ? demanda Blum, impatiente de connaître le fin mot de l’histoire. Que s’est-il passé ?
Pine avala une gorgée de café avant de répondre.
— J’étais encore au Colorado lorsque j’ai reçu une alerte enlèvement. J’ai eu la chance de croiser le ravisseur, et je l’ai empêché de s’enfuir avec une adorable fillette prénommée Holly.
— Mais c’est merveilleux, agent Pine. Vous allez recevoir des félicitations.
Elle marqua une pause.
— Je ne vois pas où est le problème.
— Ouais, eh bien, le fait est que je me suis un peu laissé aller en le maîtrisant.
— Laissé aller ? Jusqu’à quel point ?
— Il est à l’hôpital avec une fracture du crâne et deux ou trois autres blessures.
— Je suis sûre que vous avez fait ce que vous deviez faire.
— Le fait est que non. Je n’avais pas à le passer à tabac.
— Pourquoi l’avoir fait, alors ?
— Il s’est rué sur moi, il a tenté de me frapper et… il a servi d’exutoire à mes frustrations.
— Vos frustrations ?
— Je venais de passer un moment avec Tor.
— Donc… donc c’est peut-être à Tor que vous pensiez ?
— J’aurais pu m’arrêter. J’aurais dû m’arrêter.
— Mais comme vous venez de le dire, c’est lui qui vous a attaquée.
Pine secoua la tête.
— Une fois la fillette en sécurité, j’ai laissé les choses dégénérer.
— Mais il sera difficile de juger vos actions sur le terrain à cet instant précis.
— Le Bureau « juge » nos actions sur le terrain tout le temps, Carol.
— En effet, admit-elle.
On toqua sur la porte blindée. Les deux femmes échangèrent un regard.
— Les loups sont déjà à nos portes ? s’interrogea Pine.
Quelques instants plus tard, Blum fit entrer le visiteur dans le bureau de Pine.
C’était Clint Dobbs, le directeur du FBI en Arizona. La cinquantaine, un mètre quatre-vingts environ, les épaules larges, la ceinture abdominale débordant sur le devant, le cheveu grisonnant, il se trouvait très haut au-dessus de Pine dans la hiérarchie. Elle ne le voyait que lorsqu’il y avait une catastrophe. Elle supposa que l’arrestation de l’avant-veille en était une. Elle était, en revanche, surprise de le voir arriver seul. Dobbs se déplaçait toujours avec une meute d’agents. Elle se demanda pourquoi il n’en était pas ainsi aujourd’hui.
Dobbs s’assit sur la chaise en face de Pine, qui s’était levée en voyant entrer son supérieur. Blum s’apprêtait à quitter la pièce, mais Dobbs l’arrêta d’un geste de la main.
— Vous pouvez rester, Carol. Vous devez entendre ce que je vais dire.
Blum jeta un bref regard à Pine et resta debout à côté de la table.
Dobbs se retourna vers Pine, le visage impassible.
— Asseyez-vous, Pine.
— Je présume que c’est à propos de ce qui s’est passé l’autre nuit, dit Pine en s’exécutant.
— À moins que vous ayez envoyé quelqu’un d’autre à l’hôpital entre-temps et que je n’en aie pas encore été informé, répondit-il d’un ton bourru.
— Non, monsieur, confirma Pine en baissant la voix. C’est le seul.
Dobbs hocha la tête.
— Cliff d Rogers, l’individu que vous avez interpellé, était inscrit au registre des délinquants sexuels. Sorti de prison il y a six mois. En liberté conditionnelle après le kidnapping et le viol d’une gamine de neuf ans. Il n’a fait que dix-neuf ans. Le système carcéral est au bord de l’implosion, semble-t-il. L’enfoiré d’avocat que ce fumier s’est dégotté a profité d’un vice de forme pour obtenir sa libération. Rogers était également soupçonné d’avoir assassiné une fillette de huit ans après sa sortie de prison. Mais on n’a jamais retrouvé le corps. Ils ont dû le relâcher. Comme pour quatre autres victimes au cours des trente dernières années. Ce type est un véritable monstre, mais les forces de l’ordre n’ont jamais pu le prouver, sauf pour le chef d’accusation de viol. Il avait enlevé la fillette que vous avez sauvée à un match de football. Elle serait morte sans votre intervention. Au lieu de cela, elle est de retour chez elle avec sa famille.
— Rogers a-t-il repris conscience ?
— Oui.
— Et ?
— Et il dit que vous l’avez presque battu à mort sans aucune raison.
— C’est ce qu’il a déclaré ?
— Et quelle est votre version ?
— J’ai fait mon travail. Avec un peu trop de zèle, peut-être.
— Je vois.
— Sa version des faits est-elle différente ?
— Je ne suis pas vraiment sûr de me soucier de ce que dit ce type, répondit Dobbs.
Cette déclaration surprit Pine. Dobbs avait la réputation d’être très à cheval sur le règlement.
— A-t-il déposé une plainte contre moi ?
— Il en a certainement l’intention.
— Les intentions ne se transforment pas toujours en actions, glissa Blum.
Dobbs la regarda fixement.
— Et qu’entendez-vous précisément par là, Carol ?
— Il y a six ans. L’agent spécial Voorhies de Tucson.
— Vous avez une excellente mémoire, fit Dobbs.
— Un accord avait été trouvé. L’agent Voorhies avait fait ce qu’il devait faire. Il fait de l’excellent travail depuis.
— Qu’a-t-il fait ? demanda Pine.
— Disons juste qu’il avait dépassé les bornes, répondit Dobbs.
Il se rassit, l’air songeur.
— Et si j’allais voir et discuter un brin avec le sieur Rogers pour lui expliquer que porter plainte contre vous ne serait pas dans son meilleur intérêt ? Qu’en pensez-vous ?
— Je ne veux pas que vous vous exposiez à des poursuites à cause de mes actions, monsieur, répondit Pine.
— Je sais. Raison pour laquelle je vous fais cette proposition. Vous êtes une bonne agent. Je ne veux pas que cette affaire compromette votre carrière.
— Vous pensez qu’il acceptera ? demanda Blum.
— Lors de son dernier séjour en prison, il a été placé en isolement. Parce qu’il avait fait des pieds et des mains pour qu’il en soit ainsi. S’il se retrouve en régime pénitentiaire normal avec un passé de violeur et de tueur d’enfants, il ne survivra pas cinq minutes. Et il sait que nous pouvons refuser un placement en isolement.
Blum se tourna vers Pine.
— Bien. Cela me semble un bon plan.
— Mais il y aura certainement une enquête interne, fit remarquer Pine.
— Vous n’avez pas utilisé votre arme. Le type n’est pas mort. Rogers ne déposera pas plainte. D’après nos services au Colorado, le maire veut vous remettre les clefs de la ville.
— D’accord, fit Pine avec une hésitation.
Dobbs se redressa.
— Mais je ne vais pas y aller par quatre chemins, Pine. Vous avez enfreint le règlement. Ma politique en la matière est simple. Vous avez droit à un joker, et vous venez de le brûler.
— Cela signifie-t-il que je n’encourrai aucune action disciplinaire ?
— Oui. Pour cette fois. Pine baissa les yeux.
— Je vous remercie, monsieur. Je… je m’attendais à bien pire.
Il se massa le menton.
— Vous n’avez pas pris de vacances depuis Dieu sait quand, n’est-ce pas ?
— Des vacances, monsieur ? Eh bien, en fait, on m’avait octroyé quelques jours de repos…
— Ce n’étaient pas de véritables vacances. Vous le savez aussi bien que moi. On ne frôle pas la mort à plusieurs reprises pendant des vacances.
— Alors, cela fait un bail, en effet.
— Personnellement, chaque année, je vais à la pêche. Je n’ai jamais attrapé le moindre poisson, mais j’adore ça.
— Et ces vacances dureraient combien de temps ?
Dobbs se leva, boutonna la veste de son costume et se dirigea vers la porte.
— Aussi longtemps que nécessaire, Pine.
Il se retourna vers elle.
— Au fait, comment s’est passée votre visite à ADX Florence ?
— Elle n’a pas été très productive.
— Eh bien, peut-être pourriez-vous profiter de vos vacances pour la rendre plus productive.
Il s’arrêta et fixa le sol.
— Cette ordure de Rogers vous rappelle quelqu’un ?
— Oui, mais seulement sur un plan.
— Daniel Tor se situe plusieurs crans au-dessus, j’imagine.
— La même différence qu’entre une équipe de NBA et une équipe de lycée.
— Eh bien, il est condamné à perpétuité. Pas vous. Même si, d’une certaine façon, je crois que vous l’êtes également. Qu’en dites-vous ?
— J’ai… quelques problèmes à régler, de toute évidence.
— Bonne réponse.
— Et je pense que je devrais l’accompagner pour l’aider dans cette entreprise, ajouta Blum.
Ils se tournèrent tous les deux vers elle.
— C’est à Pine de décider, répondit Dobbs d’une voix traînante.
— Carol, vous n’avez pas à…
Blum ne la laissa pas achever sa phrase.
— Bien sûr que si.
— Eh bien, je vous laisse réfléchir à tout ça, conclut Dobbs.
Il adressa un signe de tête aux deux femmes et sortit.
Blum et Pine se regardèrent.
— C’était il y a longtemps, Carol. Il y a très longtemps.
— Je vous ai vue vous plonger dans chacune de vos enquêtes et trouver une solution. Et il est peut-être temps que vous tentiez de résoudre celle-ci.
— Je suis déjà allée voir Tor trois fois.
— Mais rien ne prouve qu’il ait quelque chose à voir avec l’enlèvement de votre sœur.
Pine baissa les yeux.
— Je… je ne sais pas si je suis prête pour ça, Carol.
— Eh bien, si vous voulez mon avis, je pense que vous l’êtes. Tout du moins, je pense que vous devez l’être. Comme l’a dit l’agent Dobbs, vous venez de brûler votre seul et unique joker. Et vous ne pouvez, en aucun cas, quitter le Bureau. Vous êtes faite pour être agent du FBI.
Pine se leva derrière son secrétaire.
— Mais cela ne vous concerne pas.
— Je suis votre assistante. Je veux vous aider. Et c’est ce que je vais faire.
Pine lui sourit.
— C’est très gentil de votre part.
Son regard se fit vague.
— Eh bien, si nous nous lançons dans cette expédition, il va nous falloir faire nos valises.
— Cette expédition ?
— Nous allons remonter le temps, Carol. Remonter le temps.
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